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UN 1->ROJI~

Nous pro 'jetonls do travailler dlants les iintérêts

dut Coinierce, (le l'industrie, (lo l'éducaXtion pria-
tique, dles arts libé)rautx, de lat littératuire.

Nouts votdrions être utile.

A 1'co uv re, nlous serons. jug-é, aveu bienveillance,
espéronls-le, muais sans faiblesse.

C'est ainsi, du. reste, que nlous eiiteiidons appré-

cier les hommnes et les chlos.es.

Notre entreprise est toute personnelle. Née de

lit Volonté et de l'initiative d'un11 homm-1e, elle est

Petite, si l'onl Considère soli originte ; elle sera

grrailde, si nous avons l'opportunité et lat lèrce (ie

réaliser notre idée.

Or, cette idée, lat voici

CONTRIuBUEI1t, E N DEHORS11 DES PASSIONS R EII-

OJIEUSES ET POLITICIUE-S, A FOIR.MER, ENTRE L~E.

hO MSD'AFFALIIES ETr rEs DOMSlE TATTLUZA-

TUlLE, UNE' A1AAM1NUI<' BA.S1E SU IL D)ES l1TIZÊTS

11 1?.NTIQiCU ES ET1 DES*.ý' ASPLUIrO NS <Jo.Ni4UNLES.

I1 est possible, croyons-nlous, et il est désirable

qui'il en1 soit ainsi.

Possible, à Cause le nos halbitudeus Sociales qui,

pour les relations ordinaires de la vie, confondent

to Ltes les Cl asses dan s une uni té dém~ocratique, et

les forcent1; à se rechierchier.

])éeirable, à cause des services multiples que
peuvent se rendre clos citoyens coalisés pour le

progrès général.
Si nous ajoutons que c'est devenu nlécessaire

dans notre ville di- Québec, et que le négociant
l'ouvrier, l'industriel ont diroit de compter sur la'
coopération dle l'écrivain pour faire connaitre à
touts les excel lentLes choses qui s'accomplissent ici,
nous donnerons lat raison d'être de la REVUE. DE

Q.UIBEC,, dont la fondation n'a jias eu d'autre
cause.

JosErui TuitcoTTr.

NOTRE.REVUE

Le publio a raison de demander si, étant donné
le grand nombre des publications% périeodiques
dans notre ville, il n'est pas superflu -pour ne
pinlt dire téméraire-d'empirer eii quelque sorte
l'état. de choses existatnt.e

Nos journaux quotidiens, fort bien faits pour
la plupart, sont généralement l'organe d'un parti
politique, donnent. beaucoup cle nouvelles cou-
rantes, de dépêches télégraphiques, de reproduc-
tions intéressantes, outre les articles de rédaction
et de collaborattion destinés à guider et ià éclairer
l'opinion. :Par habitude, sentiment, intérêt, ou
curiosité, ils sont indispensables ià bien Ides

'enis ; ils sont un élément de notre vie intellc-
tuelle, et eii stimloent l'activité.

Mais, entraînés par les exigences de la polé-
mnique et cie l'actutalité, ils ne peuvrent donner, ni
le temps ni le soin nécessaires à certaines ques-.

tiesxqi intéressent *le bien-être général et- qui
demandent dles étuides :plisapprofond(ies. Il leur
est impossible de ':résenter une vuie d'ensemble
des événtemaents et, d'en' dégae lseonprati
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ques qu'ils comiportent. Ils ne sont pas riixmême
de sulivre et de marquer d'une iiiaîi ière frappanxte
le mouvement et la transformation qui s'opÜrt-it
dams le monde i atellectuel. coin ans le mnonde
matériel. C*cst le Juil qui les préoccupe, le
l'at tel qu'il est ou qu'il leur semble être ; à peine
se soucient-ils de l'accomiloder, de temps à au-
tre, aux besoin& de leurs idées, de leurs intérèts,
de leurs passionîs.

Nous voulons habituer nos lecteuirs.a un autre
genre, leur servir, en quelque sorte, les mnets tout
préparés. N'est pas cuisinier qui veut ; tel se
sentirait des aptitudes pour cet étaL, cjui eni est
empèchié par d'autres travaux. Il enl est de iiIêuII
<les diverses situations de la vie qui nie con vieni-
ncîdt qu'à un certain nomlbre d'individus. - Cha-
cuit sou mlétier,'' dlit le ptroverbe. l'euitý-être lea
nôtre est-il <'apprêter les éneetet de dton)ner
à ceux qui nous liront, eii retour <le leur confiaitCe,
n ne nourriture saiie, frugale, substanitiel le.

Nous ne serons pas seul à la besognie :heureu-
semnent, de plus habiles que nous tienîdronmt la
plume, et ce sera souvent, *car nous voulonts faiîre
bénéficier îîos lecteurs non-seulein-cit dles Suivr'es
de nos bons écrivrains, mais de l'cxpèrienice dUc nos
hommes clejugemnent et d'action, qui sont trop peu
consultés d'ordinaire, malgré les setrvices i iicetnla.
hIes qu'ils sonlt tu lieu de rendre.

Nous voulons, en outre, faire coinnaltre notre
ville de Québec, non pas telle qu'on se plait à la
représenter d'après une opinion courante et pré-
conçue qui ne lui rend justice eii aucunne façt,,oni,
mais- telle qu'elle 'est, avec soit dèu'eloppelmnent
progressif et normal, son1 amour du travail, soit
haut esprit d'entreprise qjuoi qu'unî disent ses djé-
tracteurs, et ses lé 'itimes ambitionis pour I'aveîiir.
Ntulle part mieux .q'ici ou n'a compris ce que
.vulent, pour maintenir le crédit et la réputation

*d'une v~ille, la partt honorabilité dans les
affatires, la simplicité dans les habitudes de vie, la
moralité de la population. Nous feronls ressortir
.ce côté saillant de notre caractère cii nous appuy-
*ant sur des faits, et, si Dieu nous prête courage

ýQt Volonté, nous mettrons c n pleine lumière but
ce qlui est un élémient de force et de conîfiance
Pour les citoyens. A ce propos, nous ne néglige-
rons rien pour faire coulaltre nos établissemenlts
d'éducation et (le bienfaisance, de commerce et
d'industrie, nos sociétés scientilk(ques et littéraires,
nos clubs de lecture, dýamuseineut, etc' Nous
inaugurerons aussi, pour compléter cette partie
de notre programme, une série, d'études de mSeurs
loc.ales,,souIs forme <le nouvelles, -d'historiettes, de
fwutaisies? ayant soin toujours de 3011s appuyer

sur niti lonics de vutité, ou.D11. > - 1e 111oiii d$ vrj
scŽiiblaiice. l>ett-ôt.re y at-t-i I latits cette idMo lui
gernme Iécond (le littérature nationale, ait $cens
eXaCt dle ce mot.

.eîtijill, p)our ce q tii est. dý'iltérôt gêné rat, la
flnvuLn i». Qu à.IO s ire .sti lier le nomi qu'elle
porLe. Elle olfrira dettec à stýs lecteurs, chlaquo

SeilaileOutreune étude dit inouvenieîtt des
alil.ires, dle lat polit iqute et de.s idées à Qiiébeu- une
revue ýomiplèe e ds événiîeîents itn nainéri-
Ctlîns et nîiropéelîs, en aibltant d'iles divers, doit t
chlacunl sera :on lié à une plumle exercec.

C'est btx'aucoupl promeottre, il est vrai, mais nos
préc-aiionls sontt prises pour tenlir davaintagoe î-11
core, si nous lie iiois 111pr!îîons" liam sur le sii t i-
inclt lltlie, quii nIous stei11hle b>ien disposé à

et eoua er neoe v e c iaciîe Ile.No us lat prté-
scit ois i i a k e iiaie, sanis laiitisse; h<>îl e, pspit-
ranu t u'un autccili larcirable :touîs p!ýrniVLtra (le
faire (le miieux-ý 011 mieux.1

FEUILLETON INEDIT

No08 le cii.- IVslroltut bien (1c coiîscrver le irom an'i
l'eiuîllt dont nous Xnmt4'>t la ptj>]ucajt.on
avec le présenîtn iîmîéCro. C'est; unîe primeuýjrcaia

nieile <( i ie.saurait inanlquerd<'exciter nul imîtérut
poiga nt, ta nt àas (:t litUoi eso utu,

M. J. 3. e louîi 'uv Lte11 ,-qi1e pour les reni-
seîg eeutsprécieux <ju1il t'nfnesur quel-

ques-11tîs dles 11iotitmnes hardis que, niiore histoire
Inatioîic a appelés les Co<ureurs dès bois ut les

V~>yaeursdes pa.ys d'en, lhaut.
La repuroductioni et la traditutio jo ce roulani

-sonit initerditus, et iiLoLs avonls v it à unI assurer
initacte la lr)riý'é littéraire.

Nous croyons que le public appréciecra cette
inn iovationi danms lejunli~uet qut'il saura grré
à l'autteur relomunté dIL romnan ', une lie ;erdic eu
(le to des'a voir, avec son1 nlouvel ouvra-re
"NiCOLAz iuo' vîLTLe oeusdsbssu ldoz-

natwfrunuisc'' îtugu jré danIs notre presse ptirio-
dtiquet un golnro qui promet dle devenir ptopuilaire.

A NOS CONFES'RES

-NOS conlfrères seront biek Iitlesut s'ils veullent.
accepter la REVUE DE QUÈýnîEC eni échange <le
leuîrs journaux, et saluter d'ui bon mot notre
venule au milieu d'ei.-x.
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Nous avons conclu ces jours
derniers des* arrainJ geiellts spé-
ciaux qjui nou ls perineltlent d'an11-

s noncer que le Rnlvut mi, QUt-.
BEr-C con tiendra, (lait.s chacun de
ses n uiné*os, q uelq<ues gravutres
al)propriées ait te>te (le ses arti-

Sans péedefaire sur ce'
point concurr-ence aulx plibî ic

to s ér î gères A notre vill 'e, «nious arons cr1 qju'il était <le
notre devoir do nîous assurer les

servcesd'u graveur éb-
qiuols, et (le donnîer ainsi l'élan
a unle industrie qui a1c1ance (le

Nios G-rayuVl-res

prospérer. .Tnsqut'.- présent. la presque totalité
deî gravures pour les besoins du commerce ki été
faite par dles iniisiotis dul dehors, et maintes l'ois
lous avolns enittidu les .'Scs plainidre qul'ils
net pou vaien t faire exécnt er leurs ordres ici.

* C'st ue launequi sera coin-
blée bentltns, l'espérons,.

car nous.. a~s un artiste d'u
Mùérite sérieux, potir satisfaire..
les plus*difficiles.

1l-nonus a .- semblé oppotiun
-. de commencer- par la grà-Vnre

-de l'nie des aliâelnnes Portei
de Qùébec. "Par!'*elle 'passera
notr$eIREFVUE, pour q u'e lle pé-:
uêtre, au foyer de, touiteisles fa-,
railles canadiennes, où -nous"

..,ôuldrioils qul'elle eût saplace.
Nous e» arrivèronsavît

longtemps àlne publiCD..er que des.
g-ravures originales :elles le seront toujours.
quand il s'agira d'illustrer nos articles de rédac-
tion. ou de collaboration, nos n-iooraplîies des
mlaisonis c'ommîerciales ,et .uitistriell.es, -nos.
romans inédits, etc.

ASSURZANICE8" DEl VIE~

En 1S88, leýs al, s $tiurnvesr 1.1, vie, aui
Canaùda, ont été I 1îîr' par (l oiagiîs ot
11t canadiennetIs, 10 an g-lais1eS <' 1) lué icaes.

La suin tune totale, es:. dlivers Sinolîtauts dast
ra1ce, pour cet tc imie an tuée 1S8 éèeà8I,

1226529 etreprésente ilut exeédl:ui de $î,2 18,219
sur la soniie dos asstiratîces pri:zes en 1887. Cet
excédant se itio om suit :$1 ,3Ï0,710 li
J'llleu (las conaîisCaîîa'ltitqnne.s ; 9872en
faveur (les 11>pgîisaneît. tc t $918,747
eii rfaveukr (tes Caat e m uss

En 1887, l'xcd i toontré par les Conane
canadiennes était presque, trols fois pluas considé-
rable ; il forinait. $4,2 1,> t-audis quei lke -onupa-
cgilie iCIféica lies étît iclit e.t1 baisse dle $3161et
que lei comnpagnies aiîg!aises subissaient une dinîii-
uiutioli c'allairos (le .987,2811.

L'excédant du chllre assuré-, ent 1888, triès 17-î vo-
ra)le, au'x compagnies étrangères, laisse encore la,
palme aux comipagniel's camdeîecomme l'on
petit s'eu conivainicru par lýt petit tableau quli suit

S0.NMàLE TOTAL dE Dies Nl' ni-M tRÈ, l is
'Aît LIl NuUTVEiR-.ý 1'OLICES.

Compagnies canaidiennes.. .... $48T,5

améiricainles ....- 1,6,8
Ainsi le motntant (l'assuirances nouvelles etîrcettié

par il coi»naute catîaffletnics est (le pl ts (le $8, -
500,000'plus élevé qite le chilfre (lalirsnouvelles
de 19 compagnies étratngères.

Les compagniies canadiennes ont Pris le dessus
en 1879, et depuis cette époquel ile se sont *)atuais
laissé surpasser. Aussi, eni 1888, supportentt-elîles,
en fait d'assurances eii force,unl -risque total cle

1'114,034,219, chiffre qui dépasse de $16,806,915 le
montant total des assuranîces on force de toute
les cmane nlie taéiansa aaa

Les faits et chiffres exposés ci-dessus figunrent
tous dans le rapport ofliciel du surintendant des
assuramnces, et c'est de ce rapport inrce que: :je les
.ii extraits. Ce rapport est une compilation coin-
pose des bilans assermnté»Is de toutes les compii-
gîîlies ou associations régulières faisant aff'airessur
la vie. Ces bilans sont sujiets à l'examen dut Surin-
tendant des assurances (lui est censé lie- les faire en-
t rer dans son rapport antnel qn'ùpiýés les -ayoir
sérieulseLmenit vérifiés. Ce rapport est doué la source
ollicielle, et la plus sûre. de renseignements et sur
los compagnies d'assurancre et sur leurs opérations.

C'est pe ut-être-ici le lieu d'expri 'mer moni regret
de. n'y pas voir figurer la compagniie " iTA CANA-

DWNNE " .T le re'grelle d'autant plus, que: son
chitî're dI'tfiries aurait pu contribuer à grossir le-
colisidérahit, excédant. Montré dýjA par les ;autres
coinpagniles du Czinada. Je n'oublie »pas-cependant
cm 'elle n'a qu'une charte provinciale, et-par-consé-
quenit qu'elle ne tombe ni sous le coup de la loi
l*édérale ni sous le Coli tr6le -du Suiriniten.danlt des
assurances. Mas al ors il1 fau t espérer 1qune cet te
compagnie saura ý'entelidrti avec le* «goi-e-rnc-
ien t provinilcial pour avoir, à l'avreuir, l'état an ilile
dt- ses aflirc-s expoeé <l'unbL manière officielle dans
un rapport de l'honorable trésorier dela -Province
ou (le l'honorable secrétaire provincial. «Cela
serait plus &satistiasaintplotir le public, et auls-si pour
la compagnie qui pourrait' peuit-é'tre ainisi; fermer
la bouche à bien des -contradicteur's.ý ýDute
elle lie ferait que soit devoir en mettant les "gens a
mrnue. de se renseigner par (les documenéits officiels
et publics, sur les opérâtions qu'elle fait.

p Ht i PPE. MÂSSON.
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Le lundi, surtout la matinée du lundi, offre à
Québec lun spectacle étrange.*,

Ne -vous êtes-vous jamais arrèté à,anlalyser les
navrantes réalités de ce spectacle? *

est le grand jour de lit gent guienille.
Deès à bonne heure le matin, les'rues des princi-

paux quartiers sont envahies parïiie, cohune dépe-
naillée, qui marche par groupes eýt se divise le pa-
tronage des deux côtés de il% rue.

.Il Y a là des femmes, des hommes, de's fillettes
enî hàillonis. Le costume obligé dé pareille expédi-
tion est la loque, la guenille. Toutes ces grens-là, les
uns clopin-clopant, les autres avec des Cdésinvol-
ttres' effrontées, surtout les femmes, le nez ei lPair,
la figure barbouillée, des lèvres gercées et bleulÎtres,
entrent dans les magasins et les maisons privées,
balbiltient 'avec peine la formule traditionnelle, se
rétirent eu poussant una profond, soupir, si voule
leur donnez, ou ferment bruyamment la porte,
souvent en vous égrreniant un chapelet d inijures, si
vous ne leur donnez rien.

On est devenu tellement habitué à cet envahis-
Bernent hebdomadaire de mendiants, que dans les
'magasins, pour ne pas, perdre le temps à répondre
à cette clientèle spéciale, on met une ou deux pilis.
Ires eux sous ou quelques livres (le biscuits sur le
coin du comptoir.

1-es mendiants entrent, se servent et' se retirent
sans même remercier.

Donner à l'indéigent est l'acte le plus naturel du
raonde, du moins chez tous ceux dont le cS. ur est
autre chose qu'un simple vircère jo-riant le rôle de
pompe aspirante et Ioulante dans l'économrie, hu-

-à Québec, la charité est large, grande et pure.
Ou donne partout et el, toutes o)ccasibnls: à l'église,
dans la rue, à la mlaison.

,Mais que de vauriens le eavent et en proitent
Qune de misérables devant-uin si beau champ à ex-
ploite'r, ont succombé, paresse et fainéantise, à la
tentation de vivre aux crochets de la charité privée
et. de la: -bienfaisance organisée ! Que de mendciants
par état aujourd'hui dans notre vi'lle, parce que
la.charité, ne comptant avec persoinne, a donné et
donne encore sans diacernement.

,Que l'assistance privée on publique s'exerce, très
bien ! mais qu'elle ne s'exerce plus à l'aveuglette.

Les.genls qui, le lundi, courent la ville eii tous
sens el' quête. d'un sou ou d'un morceau de pa in,
ont déj4 jeté leurs.bonnets par dessus les moulins.
Ils sont descendus dansl la rue et ont, sans vergogne,
tendu la main au premier passant. lis ont abdi-
q'ue du coup. tout, sentiment de dignité personnelle.
Quand on a - l'âme bien placée, on nie descend
jamais à pareil -rôle ;rien que d'y penser on a des
révoltes insurmontables, et l'on meurt de faim et
de mùisère pAltt que de tendre la main.

Les inlendiauîts dui lundi sont des farceurs qui,
c kurl. font des provisions pour huit jour-s, et

huitjours durant font la noce. Le paihi et les sous
ramassés au coin dut comptoir se convertissenti
en treI leurs mainxs eun monnlaie, puis Cin Ilaconis de0
geièvre ou (le whiky.

L'autre jour, je voyais une de ces mendiantes
enttrer chez un restautrateur bien conn.amli-
diante alla se mettre derrière un do'ces réservoirs
d'eau de glace cjue Pl'o connait. Le restauirateur
emplit ilu verre de rye whisky et le présetla, ài lat
mendiante, qui l'absorba d'un trait et jeta sur le
tapis ciré dut comptoir une pièce dle ciniq sous,
qu'e1lle venait de mendier bien certainementt.

-ls-eque c-"tte femine-là vient souvent ici'?
demandai-Je nxu restaurateur.

-Comment donic, mon (,,ler monsieur, le lundi,
elle vient ici aut moins vinigt fois diuis la ore
y *der un verre de hikpuis se remet à1 menidier
Sum pl il..

Et, ajouta-t-il après une pause, elle n'est pas la
seulle dle son espèce.

Il est bien difficile, d'abolir la inoendicit.é ; ele
est ian peul de touts les pays.

En i Angleterre et cin Pranlc, la mnend(icit é est
tonte une profossion. lIbijour, à Pai.le conseil
in tixici pal s'émut d'nei recrutdescence innrq néL dco
3nendiau.ts, et résolut de tenir enquête. Lits invos-
tigations amenèren t la d&:zoltvcrte d1'uîe séilit
que l'on nie soupçonnaitr pas, le Iprol*'ss'ýiix <le
îa'ntd1icité.

Pierre Véronl raconita ]l' -chose dans IL temps
d'une façon très originale.

Quand ont initerroeýa le p)rqfe.,selfr
-Moi, dit-il, un mendiant !...Allons doto, je

n'exerce pasje î-)rotesst!.
Il eniseignait à ses élèves l'art. de simuler toutes

laýs infirmnités et dillormités posbeles l'aux~
boiteux, les faux manchiots ; il avait un c:ours d'é-
pilepsie et d'évanouissements.

]et les boniments (10)1<,
La plainte (le la pauvre mère rcsldée neuv'e a1ernq

Le s-anglot d, l'ouvrier Sansç travail qui relève (l'
nah-uiie, nueepu-risie, ou bien père do six enfialits,
paralys.é d'un b)ras out avec un côté de mort.

La supplique de la personne déitre qecui
mendie pour une pauvre veuve.

Il apprenait auiissi à ses élèves l'art de lbien (lir(o.
Il avait des classes de gémissemneuts et de sanglots
étouffiés.

Et il gourmandait ses élèves, il Fallait voir- ça.
-ecýommenicez-moi cela, disait-il. Vous mirani-

quez de dignité, c'est un nouv-eau nîloyetn...t'
toi petit, nie paîrle pas ,i vite ; tublarl)ouilles. On
n'entend seulement pas qu'il est question que tont
papa s'est fait prendre un bras dans un engrenage.

Une fois, à Londres, on surprit un vagabond eni
flagrant délit <le vol. C'était un gredin de la pire
espèce ; quand il nie volait pas, il jouait atu para-
lytique. Quand il se vit pincé, il se init à simuler
la paralysie, mais avec une* perfection telle qjue
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tout le monde s'y trompa.: Lorsqu'il subit soli
procès, on l'apporta en cotir sur un braticard.

JTuge et jnry étaient émus aut môme degré à lat
vue de ce malheureux ; aussi n'obtint il qno le
Iiiiiiififi le la peine, un fin de prisoni oriiaai'Le médecin de lit prisoit avaif. oepeidaîît dles
doutes sur. ce cas de paral ysie, et lit ritir In reon
nier des exéin e péciales. l 1 Jijouer :sur lui,
môme uné pile élecirique : le î'aralytiq ne, ne bou-
gea pas d'iine semuelle,

Finalement, le médecin it placer. fn milieul (le
la cour de lat priponl une épaisse liLièro dt. paille
humide, et le paralytique, apporté sur sZa civière,
l'lt placé sur lat paille.

La paille allumée produisit peu dle J'eu, nmais file
fumée Acre et épaitzse.

N'y pouvant plus tenir, le paralytique, au grand
ébahissement des assistants, prit sa <'oirsec a%-t'c la
légèreté d'un lièvre au milieu d auir l 'ti.î
cjiI i ni a vai t as$ez

lci au. Canada, ld prorraai n s'est ang-mataté dci
blessés dle la guetrre3 de 1870 hutrlat lkts ias
danis nios rues, avec tit braîs en, (clirpe.

La dernière nouveauté du genre-é, <o sont les péle-
rnages à pied à Saiiite-Aniiio le B3aîxpré. UOu a
promis dle faire titi~~iîag à pied pour obte-
nir la guérison d'un mari piaralytique, et l'ont a.
besoin de sous. Il y a peut-être du vrai là-dedans,
mais qui sait si l'on 'ecna pas une all'reliso
gredineîrie.

Un type assez ori -gin-al (le mondiait qie .j'allais
oublier est le mnendianc -à lait pan.Iln~
jîamaiis en pinile Ili pour le couvert i pour le <'ou-
cher. Aujourd'hui il a amloéson sort: il mcmi-
(lie eni voituire. C'est un sybarite, il ne tient pas
duf tout à .3e morfondre. Il ni'y a pasd'xgéaim
dans le f'ail. r,,- e.uin n voiture nWest pa's
rare. Il mlendiie tout lété et l'hiver Sc rcpOse au
milieu d'n luxe du l)rnoisioiIs de, tonte(s sortes.

Avec l'habitude que nous avonîs dc donnler sans
discernement, d'étaler deïs ot-; sur les cotti pioi r-3
au bénéfice des caroUtters en haillons dit lundi,
nous donnons une prime à la it~ crasseuse, qi
mnme à lat débauche et tit vol ; nlous soudoyonis
unt métier interlope, une masse (le parasites, et
nous préparonîs à ces genis-là les voies au,1 pénitenl-
cier.

Si nous1 opposions, comme auix asias n
barrière étiorgique à cett mndicité.itisqit.ici tai
cilitenule, m111l survei lIée, débardaîute et abusivc,
p~ar des ordonnaime dC (e pol ioe, par l'organisation
d4, j'assistance publique, par d'u~nn ain<es
ressources (le la iet désaie ljà o-ranisée, nous
,guéririons vite notre société le celte plaielhonteuise.1Si un hommn etaae oit inlrmle, l'assistance
publique doit le recuieillir, en prendre soin, et non1
ipaq le laisser nicndicr par tes h9is

S'il ent sain de corps et d'esprit, est-il ,juste cut
déan.qu'on lui permie de mlendier,'et même

(J t'oin l'y encourage ?
COest I)oulrtauIltce que l'oni rait, sinion chaqutejoitr,

dul lioins tous les lundis à Québec, alors que, atu
mêmetiu moment, dlaits roule d-e maisons, le service

domsIqule souflro fa uie dlé bonl*ies, de servanltes,
de fýemmliles de peine, de journaliers -et de -b]anchis-

Il y a là n éuý-idèiite antomalie. D'un côté, dnns
la vie dlom<'ts[iq ne', on mnanque de bras pou~r le ser'-
vico, et on1 ne( sait coinmen lt combler cette grave et

dosspemmiîe acuie;: de l'autre côté, un1 a -le spec-
tacle d'un ta.- (le l'ai néanits des*deutx sexes qui, à
.jour fixie, viennent prélever un certainx impôt sur
leuirs eoi'toyeiis ýsamîs jamais rien offrir -commie
réýtibultion, e-t les citoyens paient, sans sourciller
iii réfléolti r, cet impôt.

C0111oin f ii t -t-on jamais pensé à couper les
vvres . ce'ttOecrapule '

P' RO IÊME T- AIUS

Nos prochains numéros contiendronit une colonne
spéciale pour les prolèmes m.ithiézatiqiues. Ocette
innovation nIous a, été $uggéré pa un ,lt l
jeunes c ms-ad n désirieux- d'avoirî une
occasion d'exercer leurs apditides pour le, calcul.

Nons nous proposons d'établir tin tribunal com-
pos, do- citoyens intègres et versés dans les chiffres,
et <le donner dles primes (le valeur' à ceux qui- nous
feront pervenir les moille«i'es solutions. Ce sera
unt moyen de stimuler le zèle et de recompenser le
talent.

LE BUREAU DE CO'M MECE ET LA POPUILA-
TION DBQUEBEC-EST-

N.,ous avonsý reçu d'u citoyen de St-Pioch, qui
signie ', QugIeýC ", une importante lettre.qui'il nous
est impossible do pub)lier à cause do sa longueur,
inais que nous avons cru devoir résumer. en la l'ai-
saut suivre de quelques coinmmentaires.

Voici les pýrinicip.-ux points touchés par. notre
correspondan t

i O Il devrait y avoir, à St-Itoch, unt club coin-
mlercial, ou une chambre <le cot-merce locale. Une

assembléedes intére-ss.s devrait être conivoquéi
ce stqjet.

20Les efforts dles hiommos d'affaires manquent
dle cet ensemble qui l'ait la force et donne l'iliu-
etuce.

3 O Il faullt voir à mzii tenlir et fortifier' bes iidis-
triés existantes, et tâcher d'eu établir d'antres,
mèine par entcouragfemen)It péecuniaire, aul besoin.

4 O Les industriel s et les ýouner-çaits devraien t
veiller eux-mémues aux all',tires p)ubliques au, lieuT
de les laisser aulx mainis des avocats, qui eon. p-)i
touit pour leur avramuemetit personnel. C'est lýopi-
nion exprimsée par M. Tur'ner, présideut du Bureau
(le commierce, dans un discours prononcé récein-
meut au Lac St-Jean. . " Lat chose publictue semble
être à eux, ils ont nos propriétés et nos biens àl
adlministrer, tanidis qune la rot;son et notre intérêt
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devraient nous les faire administrer nous-mémes.
Je ne veux pas exclure les avocats et les gens des
professions libérales : ils ont du bon ; mais ils
sont.trop dans Je gouvernement du pays pour ce
.qu'ils ont, et nous, pas assez pour ce que nous

Nous avons tenu à citer textuellement une partie
des dernières observations de notre correspondant,
parce qu'elles semblent reproduire une idée expri-
mée ofliciellement par M. le président du Bureau
de commerce de Québec. Etait-ce un reproche à
l'adresse des avocats ? Etait-ce une allusion aux
événements du jour, qui occupent tant de gens
dans notre ville et au dehors ? Etait-ce un regret
que l'industrie et le commerce n'aient pas trouvé
le tour d'être consultés chaque fois qu'il s'est agi
des intéréts pécuniaires de notre ville ? Voulait-
on laisser entendre que tout en eût été mieux ?
Nous n'en savons rien, n'ayant pas eu l'occasion de
vérifier les assertions de notre correspondant. Quoi
qu'il en soit, et malgré le désir bien légitime que
nous aurions de connaltre, à cet égard, l'opinion
de M. Turner, nous aimons à croire qu'il a surtout
voulu attirer l'attention sur la nécessité de suivre
de plus près les affaires de notre ville, chaque fois
qu'il s'agit de sauvegarder le crédit public et de
créer de nouvelles obligations, ce en quoi il n'aurait
pas ou tort.

Mais cette question sera traitée en temps et lieu.
Pour le moment, il importe de savoir s'il serait
avantageux de créer à St.-Roch un Bureau de coin-
merce qui s'occupât des intérêts locaux de cette
partie de la cité.

Nous avouons que la suggestion nous a d'abord
semblé heureuse ; les 35,000 âmes qui composent
la population de Québec-est, ont des droits et des
intérêts, sur lesquels il est bon que les inanciers
de la localité aient les yeux constamment ouverts.
Pourtant, nous sommes-nous dit, est-ce bien l'heure
d'établir un mouvement sectionel alors qu'on élar-
git les limites de la cité pour étendre à un plus
grand nombre les bienfaits d'une administration
unique, et cde faire en quelque sorte bande à part
quand il s'agit du commerce et de l'industrie
d'une partie de la ville, alors que nous avons un
Bureau de commerce dont la mission est de n'igno-
rer et de ne négliger ien de ce qui peut contribuer
à la prospérité générale?

Pour en avoir le cœur net, nous avons interrogé
des hommes d'affaires et avons pris des renseigne-
ments officiels au Bureau de commerce de Québec,
où nous avons eu le plaisir de rencontrer plusieurs
des officiers de l'association, entr'autres, M. Chà-
teauvert, M. Berlinguet, M. le docteur Morin, M.
B. Verret, M. F. H. Andrews. Ce dernier, secrétaire
du Bureau, nous a gracieusement procuré une
liste des membres, où nous avons pu constater qu'au
moins trente-six des principaux fabricants et
marchands de St-Roch et de St-Sauveur s'étaient
fait inscrire. "Ce n'est pas encore assez, a remarqué
M. le docteur Morin qui a un grand laboratoire et
fait un grand débit de préparations pharmaceuti-
ques, mais nous. voulons attirer à nous tous ceux
qui ont souci du progrès de Québec. 'Le jour
n'est pas éloigné où le Bureau de commerce entrera

dans ses nieubles et aüra un édifice digne de liii,
si l'élan se continue· ·tel qu'il se manifeste depuis
quelques années."

Voilà une perspective encourageante ; nous ne
voyons pas pourquoi, avec du travail eti de l'en tente
de la part d nos capitalistes de Québec-est, ce futur
Bureau de commerce ne serait pas placé au centre
môme de St-Roclh, iui est déjà le grand centre
industriel et promet de devenir un centre com-
mercial par excellence. Mais pour cela, il faut une
action commune, et non une division qui créerait
nécessairement des rivalités. Si, selon notre cor-
respondant, " les cfl'orts de nos hommes d'affaires
manquent d'ensemble", c'est nue raison de plus
de ne pas leur donner prétexte à se coaliser en quel-
que sorte les uns con tre les autres, au simple poin t
de vue des intéréts locaux.

Sans doute, en faisant à chacun sa part de res-
ponsabilité, nous pourrions établir que le Bureau
de commerce ne s'est pas toujours montré à la han-
teur de la situation. Mais il a laissé les vieux sen-
tiers, et il marche dans une voie nouvelle. Le
public, qui a ses défiances, a droit de savoir cela.
Ainsi, les règlements du Bureau de commerce ont
été complètement revisés dans ces derniers temps.
Un esprit plus large a présidé à sa réorganisation;
une nouvelle charte d'incorporation, qui sera <en
vigueur le 1er décembre prochain, lui assure des
pouvoirs étendus et une immixtion bienfaisante et
officielle dans toutes les entreprises qui sont sous
le contrôle des -gouvernemeuts ; enlin, on y compte
moins sur les hasards de la politique et du patro-
nage que sur Io talent et l'énergie des citoyens. Le
Bureau sera subdivisé en seize comités distinets
qui représenteron t chacun une branche le l'acti-
vité industrielle et commerciale. Dans ces comités
formés <le spécialistes, seront discutés les intéréis
inhérents à chaque branche, et seront élaborés les
projets qu'on soumettra ensuite à la sanction du
Bnreau. L'étude se fera plus aisément do cette
façon, le temps- lui est de l'argent - sera écono-
misé, et la ville y gagnera. L'avrtissement de
M. Berliniguet sonne encore à nos oreilles " Pre-
nez garde,nous disait-il, de favoriser un mouvemen t
sectionnel. J'ai connu le temps où il y avait deux
Bureaux (le commerce à Québec ; je faisnis partie
des deux associations. Jamais les intérêts de Québec
n'ont été plus outrageusement àacrifiés." Tlile est
l'expérience acquise : gardonis-nous de la répéter.

Notre correspondant parle encore de protéger
les industries existantes et d'en établir d'autres,
même par encourage»ment pécuniaire, c'est-à-dire,
supposons-nous, par exemption de taxes, ou contri-
bution do la caisse municipale. C'est une grave
question que nous étudierons à son mérite, l'un de
ces jours. Une industrie vraiment bonne se pro-
tége d'elle-même, dit-on, et jamais l'argent ne fait
défaut à l'homme intelligent et courageux qui
l'exploite. Nos fabriques les plus recommandables
n'ont pas en d'autres commencements.

Nous faisons appel à une expression ouverte <le
l'opinion publique sur ces importantes matières,
et nous ferons bon accueil aux communications qui
nous seront adressées à ce sujet.

JOSEPii TuRCoTrrE.

DÉ, -Q UÉBE 0 7'
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Les Coourus des Dois sons ýla Domination rançailo

Le 22dIlécembre 1880, Georges reven ai t del'oe
d'A gricultture de Saitiite-Ai ne de la P'ocatière,
Passer ses vacances de Noël chez soni griud-père,
à Québec. Son grranid-père, pour le récompenser
de sa bonne conduite au collège, lui avait l'it
présent d'une paire (le patins à roulettes, à son
iflhlflCiCe satisl'action. Tous les jours, une fe-.is
par jalur au moins, il allait aul patimmoir, près de la
porte St-Louis, et C'était Poutr lui, un plaisir
toujours nouveau.

'Uiî soir, qu'une .grosse neige poussée par u
gran1)d ventc du nord-est s'amonicelait en touirbil-
lons dans les rues, Georges allait de temps con temps
regarder à la fenêtre, et retournait auprès dle la
lampe continuer à lire d'un air découragé. Il
lisait, je crois, l'Histoire du Canada. Ou1 on tendait
le venti sifler cin tempêýte. Pauvre Georges alla

enlcore, pour la dixième rois au moins, soullever
le rideau <le damas, et revenantL s'asseoir, il (lit
avec un soupir:

-Grrand papa, croyez-vous que le vent va tomu-
ber '?

-P'ourquoi demandes-tu cela, Georges «?
-J'aurais voulu aller essayer mu-es patins.
-M1ais tu les essaiyes tous les jours, ti nie dois

plus eni ètre au simple essai. Je nie crois Pas,
mon enf'ant, que tu puisses sortir ce soir. Enutends-
tu le- vent '? TuI te perdrais dans la neige. Il fait
un temps à nle pas mettre les chiens dehors.

-Je cr-ois que vous avez raison, (lit GOCorges3 apTès
avoirjeté un dernier coup-d'oeil aut dehors ; Puis,
approclîaîît une chaise dui fauteuil de soni grand-
])ère :Voulez-vous, a jouta-t-il, Ie conter une
histoire, vous saecomme celle que vous nmous
<lisiez l'autre jour, de ces Pauvres coureurs des
l)ois.quand ils étaien tsurpris par les temnpètes d' hi-
ver, ou poursuivis par les sauvages, sur les riviè-
-res des pays d'en haut, en canot, ou dans les bois?

-Que veux-tu que je te colite ?
- Quel a été le l),,ls célèbre coureur des bois,

dans votre opinion '?
-Il est bien- difficile de le dire ; il y on a eu un

si grand nombre. Leurs histoires d'aillcurs ne
sout pas.toujôiurs bien exactes, ou trop l)Ou col'-
tuues.oui Souivent exagérées par les voyageutrs, leurs
amis ou leurs contemporains. Je serais porté à
croire cepenldanit que l'un des plus célèbres comme
l'un des plus-habiles parmi les coureurs des bois
était Nicolas Perrot.«

-01 Oh grand papa, dites-moi donc l'histoire de
Nicolas Perrot.. Mais avaut apprenez-m1oi combien

de nations comptaient les Iroquois do soli temps.-
N'étaienit-ils pas les ennemis les plus acharnés des
Français ? 1

-Oui, Georges. Les iroquois occupent dans
l'histoire du Canada une place trop im-portantie, se
trouvant mêlés à presque toutes les 'guerres des
français, pour que j e puisse son- .er à te la racon-
ter avec l'histoire de Perrot. le te dirai seul e-
nment qu'ils habitaient une partic de la rive sud dii
lac Ontario. Ils étaient divisés en cinqc niationis,
f ormnt une puissante confédération. Les noms
de ces cinq nations étaient, suivant leur position
(le l'est à l'ouest

Les Agniers, appelés par les Aliglais, Mohawks.
Onnleyouts It C" Oneidas.
Onnionttaguèls tg & Oîîonidagas.
G-,oyogouin;3 di "g Coyugas.
Tsonncionitouantls " " Seneccas.

De tous les sauvag-es le la Nouvelle-France,
les Iroquois étaien t les plus braves et les plus bel-ý
liqueux. Ils détruisirent les Algonquins, les Outa-
ouais et les Hurons ; leur nomn seul était suffisant
pour jeter la terreur Parmi leurs ennemis. Dans
le cours de l'histoire de Nicolas Perrot, j'aurai pro-
l>alleiuieit occasion <le parler souvent des Iroqunois.

-Quel a été le plus grrand chef <le guerre des
Iroquis?

-- 1l6 ont eu plusieurs gucrri crs fameux. P>eut-êtrte
que le pîus habile a été La Ghaudiérc iVoire, qui
vivait dlu temps de lerrot, dont je v-ais te raconter
quelques-unes dles aventures. Il est quelquefois
assez difficile dle pou-roir disting-uer dans les his-
toires (les voyag1eurs dles Pays d'en haut, tout ce
qui est vrai de eC qui est faux ou exagnéré. Sur
nui loiffls de vérité, on voit Presque toujours dans
leurs récits quelques choses (le pure imag-iialioni
ou d'orineent. Tu devras par conséquent 'le
pas touj ours prenidre comme parole d'évangi-,ile,
tout ve que l'on a rapporli ( le T>crroL, un homme
vimilellt extraordinlaire.

Avanit de commiienicer, nous allons faire uin ar-
chéù ensemble.

Je raconterai ;lu prenidras des notes que tii
mettras enisuite en ordre -à ta inînere.

-Oui, granîd papa ; et vous les corrigerez '

-Si ça nie Ile l'aigne pas trop., A mon âge,
vois-tu, on aimeo mieux raconter qicre.Peut-
être aussi ro uhri~eq telq n es pa8sages lion s

UNT E DÉ~COUJVERTE AU LIEU D)'UNZ ACCIDENT

Par une pluvieuse matinée (le la fil, du1 mois (le'
novembre 1669, deux hommues trainaietit sur l*a
glace dle la rivière &t-Charles, eu arrière de Québec,
un i caniot chargcé des produits de leur chasse. lis
avaient placé le canot sur un .titrtia à patinks,
polir cil faciliter le transport.

Le plus â1g pouvait avoir trente-cinq ans. C'était
un beau type de la -race algoilquinle. L'autre,
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appelé Jeanl, forgeron dle soli métier, mais Chas-
§eu par g'oût, négligeait volontiers sa boutique
pour se livrer à sa passion domiantte, la grande
chasse dans les bois, et les aVetures. Depuis le mois
de sep tembre précédentL. il S'était cilgag.rà à Nicolas
Perrot, un fameux coureur des bois et l'ain dos plus
habilps voyageurs dos pays d'eil haut. Perrot lui
avait dit de se tenir prêt; à partir vers la fin <le
décembre, et il n'attendait plus que son arrivé,-.
A peine âgé dle vingtI ais, Jean était déjà renommlié
par sa force extraordinaire, qui lui avait valu le
aurnom de Le fort.

Ils se dirigeaient vers la Pointe aux Lièvres, où
l'Algonquiui avait sa cabanue et sa famnille. Quand
ils arrivèrent à la demeure du sauvag' e, la, pluie
avait cessé, le temps S'était refroidi senlsiblemtent
et quelques rayons de soleil commençaient à peýr-
ce-r les nuages que dissipait un vont sec dul nord-
ouest.

Jean attacha le traineau à una pieu planté
dans la glace. Ils portèrent à la cabane tout ce
que Contenait le canot, à l'exception <le la petite
voile carrée que Jean avait hissée sur soni ma~t
pour la laisser sécher.

-Nous avons bien gagné une pip)e, dit Jean, ein
produisant de sa poche un vieux brûtlot, tout ntoir,
longe comme le doigt, qu'il se mit à bourrer (le
tabac ; puis avec des pincettes il tira, un tison tout
rouge du f'oyer, alluma, et s'assit sur un billot (le
bois près de la cheminée. Après avoir lancé avec
complaisance qunelques boulýes de fumée, il se
retourna vers sont campagnon qui dé.jà, le couteau
à la main, était cin train d'écorcher l'un des clle-
vreuils et d'en couper des tranchies.

-Mais que f'ais-tu là, gran d Pierre ? Viens
donc te sécher au feu, et f .umer unle pipe. .Te t'ai-
derai après.

-HIlu! polir mnanger. Colas va venir.
-C olas ?Mais il est encore à Mntr6al.
-D)emande à f'emme.
Marie Tog-ataronon, la femme de 'grand Pierre.

était une b)elle suaseencore j)eune, et déjàmère de quatre enfants, dont 1'.lîé apl;osé,
avait dix ans.

-Il est arrivé de Montréal hlier, dlit-elle, est
venu ce matin demander grand Pierre. J'ai dit
Grand Pierre allé à chasso pas loin. Bont, qu'il -a
dit, revenir après-midi.

--Il a dit qu'il reviendrait cet -après midi ? a-t-
il parlé des Esquimaux ?

-Non.
,C'est drôle, tout dle nème qu'il n'ait pas

demandé à les voir. lis savait bien qîu'ils ét.ienit
ar-rivés, pulisque.je le lui ai rait écrire. Ils lui Coû-
tent, assez d'arg- ent, et pourtant ils nie sont pes
trop cher encore. Jec crois qu'il sera content de
notre voyage qu'en pelises-tu grand Pierre '?

-Chiens bons, trop cher, beaucoup cher !trop
de chiens, mnangfer trop. Deux, assez. Pourquoi
neuf, quatre, six?

-Eu efl'et,' la ilourritture, ça coûtera cher. Je
dirai comme toi, Pouqo tant de chiens ? mais
c'était l'ordre d'en acetr une trentaine, si ont
pouvait en trouver autant qui plissenit 1'aire par
jour quinze lieues en moyenne pendant six .jours

de sui'eC, sur de -bons chieminîs 'et sans1 être char-
gés:, Colas a soni idée -et il sait ce qu'il fait. Il
n'y al pas un sctil.des chiens qui n'ait prouve,
plus d'une rois, qun'il ou itau besoin afaire vingt
lieues par jour et cela jusqu'à six jours dle suite.
Le. gris et la grise, avec- grison en tôte, attelés
à l'a nmêmrn tral le, Ont f'ait trente lieues, par jour
pendant trois ..jours (le suiitei sans étre trop fati-
gulés ; et, après unie journé6e de repos, out fait la
ilêmel distance cil retouirnanit, dans le mêème temps.

-it ! répondit grand Pierre avec ce soit
guttural particulier 1aux sauvagres, et n grand
sérieux, où v'a aller comnme ça pendant six, quatre
joi's '? aut diable, pouir sCi'.

-011 ! reprît JTean, eut éclatalit dle rire, il saura
b)ieni ci revenir. Eni attenudant je vTais aller voir
les Equ ax et leur porter à litan ger-, après avoir
évecntré et, ;idiô mes deux chevreuils ; les trois

aures soit t à loi.
Poli dat:i que les <leuix Chasseurs étaient occupés

à dresser leurs 0,hevreuils, Marie leur p)réparaLit
un boit diner. Le_ vtL s'était élevé (le plus en
plus, il faisait bonne brise cin ce moment. La petite
Eille de Marie entra cix se sotidîlant. danis les doigt.

-Oùt est JTosé ? demanda lat mère.
-Il joue (laits le Canlot.
La mère courut à la porte et appela José ; n 'eii-

tendant pas dle réponse, elle gaîale bord <lu
rivageo, mlais lie voyant ni .Tosé nli le canot, elle
retourna a la cailue et (lit avec Calme, quoiqu'ult-
térieureitit elle se senitit trés agitée:

--'r'and Pierro, je n'ai pas vu José et le canot
n'est pa à la Côte ; il vente bien f'ort.

Jeani se prée-ipita dehor's et, nu tête, se muit
à courir du côéoâ' le vot (levait avoir poussé le
i.ralne:î.u. Oralid Pierre net- croyant pas à uni acci-
dent ei: se fiant d'ailleurs sur JTean, Continua stoï-
qulement à. lever les peauxi <le ses chevreuils.

-eanl est, b)ici longtem(,i-ps sans revenir, tiu
devrais aller voir, rdPire

Celtui-cî, quei l'inquq iétude gagnait, prit sonl cas-
quec, mnais :xvanit de par'tir il interrogoa lat petite
tille. Elle lui (lit <q ne.José m'tituis aans le canot,
et <tue, prenlant l'écoute, il avait tiré dessus ; le tral-
ncaiLn et, le Callot étaien t partis, .11'rachan it le pieux
fixé (dans a gelace et attaché -au b)out (le la corde.

-De que ôté?
-P ai' là, dlit-elle, e.ii monîtrant la direction du

bast (le la i'ivicri .G'rand P'ierm'e prit sa course dans la direction

D)ans le., même trînps que se passait l'événiement
que nous venoins de raconter, un homme <le stature
un peui an-dessus <le la moyenne, vêtu d'un
capot <le Couverte blanche, avec Ceinture do
laine fléechée, qlui dessiniait avec avantage sa taille
souple e~t dégagée,' un catsque <le mar-te, panxtalon
dli. drap giet cha.ussé de souliers de chevreuil
-richement trvalésci poils de porc-épic, mar-
chait lenutemnît on1 suivanlt le senitier le lolîg de la
-rivière St-Charlcs. Tout à coup il aperçut sur la
grlalce, aul loin, un objet qui par'aissait se mouvoir
avec vies.Il lui semla distinguer une voile,
puis IbiO]itîot il reconnut qie c,'était un Callot monté
sur ail traîeamu à p)atins.ý. Au mêmne instant il crut
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en tenldre des t'ris (le détresse ct rcoîl it la voix,
(lit petit *To.ii qui lui tttnda.-it unle (le ses petites
main S, comme1 pour l'appeler ià 8011 secours.

L'hoilnnri tic lança îà totes Ia 11bes vers le Callot,
qpli arrivait presq n'eu. flcu dle l'endroit où il se
trouvait. Mais avant qu'il puitatt ejudre le )Ii lie'u
CIO la rivière, le t railîcan passait avec, la rapidité
d'un tit lw M %algré ses clllrts, (I noiq&1il IîftÉ excel-
leu t coureur, le enl tot, poussé par le v'en t, la laissai t
bien loi cil arrière.

-Luh 'écoute, criait-il à rosé, lâche l'écoute.
Mai4 .José, Soit qu--'il n'eût Pas compris, soit par

rai hlan tise i'uaî , ait 1 eu, dle lâicher l'éc'oute se
mlit. à la t irer pll lort. i,1oîîiîie courait de touites
SUS t'ores, espérant sauv'er le cmlavant qîu'il
fût préoipite dans unle grande mare qu'il avait

JLe tr:liani n'ét ant p:is diri.gé, quioiqt'heuiireui-
seinit inai nte.îîu danis uit- di<rection assez dr-oite
1var le pion qui trainait à l'arrière et qui eni mnd&le
ril; li Vitesse, alla rapper contre ait obstacle et.
enî1but :î, lant çamît violeiîmneiî t. le canot en dehors.
1.e potit .rosé n'avait Pas làché l'écoute ; il était

doj dbout et avct loi potit air vainiqueur, inconls-
deont <Ili péril a uquel il venait d'elpper, il attet-
(lit f ienn que létrangcer vint à lui. Celui-ci
ayant consia lé quoe l'enolut lie s'était fa1it aucunt
urnl.j releva le i î'atneau, dont il se init à çexaniievr
['s patins avetc une atteniti si prIitlueq<u il nie

remaquaPas l'arrivée dle ii<lPierre suivi de
liC nMI pa .ea qui tout eSsoUît s'écia

-Naiii, coniune ti 'ouires ! JTe. me croyais bon,
pourtant ; mlais t'il niel distances sanis peinle. Puais

:îp~rîeva l Ihomme qui examinait le trajîieal
il recoflhl t Colas, 'ianc ver*s lui et lu i tenudantI
la illaiui-

-. AUh ! c'est. vous mon houlrg,'ois, comiltli t vous

-Blien,, mlou :îii ; cet. ti;o, grand 4 Pierre, co01111111,1
vas-tn '? <lit ('Mas eni leur serralti.t mai tour à
louir. Se' suis cotient <le vous rencomIt rer eîîsemn-
Ide ; j'aas chez toi, grand Poere, pas trop tor-

ta ii qune vous l'ussiez <le retour de la. ehoss' n1'i
i11 li !r:cide loivel le à ou immun onr ; lionîs par-
toits à l In o~~ii chute de nige pour Milhi

niakinac. Tu viendras. granid I iorro ?
-or iliilim nine ! exiam na l.

-Ou)ti, oui, po~ur iiliiiîak inac ; je vous cou-
terai tout ça à la. cablte.

Cubas grand Pierrti et le petit Jlosé prirent le
chemin dle la1 lointe-aux-1Liévres, pondant quni
J1ean reimet tail le canot Surî ses Pa tinus Polir le
ramlleer à la miaisoni.

('i rand P'ierre nî'avalit pas lit un not, après les
I>t*iniee salut.Ations ; et Colas, imitant son
silenc, pen t. à la scèned(e cantot; lh int à la voile
suri la glace.

Marie, qui les avait Vul venlir, le petit José tr'ot-
t illit ao uîprès du1 canlot, *ét ait emIpressýêé d t.irer
la daaié<u lè.Elle cii a voitempli unt large
bol <lo bois qu'e1lle avait posé sur la table, a vec
trois écuelles dLe l*erbltitc et tics cuillers de l'êr,
biîen p:Iropres.

Qnidi ils l'arent toits entrés, grand Pierre mldi-

ua na àColas et à Jeanti leur place à table, Pis. faisant
le signe (le la croix, il s'assit entre ses deutx colivi-
V.s

Poen'lan,t tout, le re-pas, grand Pýierre, demeura
su euîciux et grave Colas ôtait. pensi f ; et Jeau,
qui avi u rid liaieloide parler de ses
esqunimaux, comime il appelaiLi ses ch]iens, n'osai t
coimeni.eri la con versation, se seli tant tiui peu gAné,
<(mi pru (le smt. boargeots.

,11rè-- avoir lait honneur à la sagilcité et surtout
lii nppétissaiies tranches (le ch3v reui I graut
P'ierro fit.apporter oz calumet etL le passantit Colas,
il lui othirit ch mêmec templs sa blague dIO loup-
maru pleineit (le tah:îc. Colas se leva, s'approcha
de la chi .niiiéc.u il prit un tison avec lequel il allu-
ina le val unel, puis après avoir tiré trois ou cl natre
touche.s, il teas àSa qie fi t autant avant dle
le rendr i-à granîd Pierr. Clu- tira cinîq on1 six
ton'hec éleva îe caluru nt à la hautecur de soni Mril t
et alla le déposur sursuue tablettât au-dessous <'nu
tronlié, d'sriucs diverses amp *,1das à la cloisou.
Cela l'ai t.il vint s'asseoirsurnt escabeauprès de la
choilinéie. et. tira dle sa po_-lue unt boti;olt <le plipe

mîcen t leurs pli pe, et, se tatironît à turiner eii silenc.
--Au bout d'unie dizaine de minutes, grand

pierre (lit
-Colas à <les nouvelles à lious dlonnier ;.j'écoute.
colas répondit
Me I Irquoîs ont. naitoé la pàai. attaqué uit

parti de CJanadiens et d'Algoniquins sni' le haut <le la
ri V ièi'e Oaauispushaut que la R.'oche Cap'tailne.
1ls, ont pillé unt dev mes caiots, et près dle la moité <le
ceUX des ,,îSmýoci»îlts dle Mont rea I qui se dirigeaient

vesMielîiliînakina- a1vec des march:uudises. Les
autre caîots ont réUssi à se renidre chez les Nipis-

sîrnius d'ù es-ommii-is ont écrit qu'ils atteil-
dainnît des or(l ras avant dialler pilus loint.

j1e ne petnsais pat i ' q ne vers la fin (le dé.cînbre
ou le coilinicicment de janvier, quand je t'ai
demndé d'i ler a=e .Toai. mi'achIeter dles chienIs

au ]aliadoi. je nie pensais pas, alorsq, a\oir besoin
<le toi. granîd Pierre Polir m'ac:conmpagner dans l0s
pays d'en hant, Pe te l'ai dit. 'Mais ces nouvelles
dle guerre ont. tont. changié. Il filit q11e *JO parte

à pohc rur rassembler mes hlommeits el. te demanl-
deri de te joinî<li-e nous; aceceptes-tul ?

G'mdPierre-, après 10u -omrSilence, se leva et
inachatîd(roit à une petit armoir dont on avait

enlevé, les talete, al lvit et montra du doigt,
sur* le lond. une liguire grossièrement traé,ae
(le la pein.uu'. rouge, représentant au crâne
humain. Au-dessus de ce crâne était Planté au
clou à tète janie.. A quelques pouces Plus bas,
suî* nu môme ligne horizouîtalo, ou voyait six
atres clous à tMe rouges, plantés à unle distancie

<le trois ponces les un.e cles autres. De chacun
(les trou islous de gauche pendait une pectite corde
.a bout dle chacuie, desquelles élai atahée Une
chevelure.

-Colas, (lit-il, tu vois ici Il rigure dle Simon
Pieskjam'et, h. granîd chef A\lgoiiqtin.i a-tssassinlé Par'
six traitres' Agiliéroîîii S, à l'iuistig-acioiî d'un
chef nîît:guriloi Tut vois trois chevelu-
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res seulentent, ce sont celles de0 trois des assassins
a~léon lofs. Mon prièe n'est pas encore Veng-é!

J'ai appris qu'un parti d'Iroqunois est alléàlahas
ettenldre des; piég-Îes ei lhaut de lari vièrcŽ Maeicohe.
Il faut que je venge mnon père. Là où v ontt les iro-
quois, là doit aller grand Pierre. Que polise Coias?
Grand Pierre doit-il -.ller avec lui, oit biwn r&oýster
pou'r vengrer soli père?

-Ti ame connais depuis loiigteiiips g'rand
Pierre ; tri sais que je suis tont amni ; tu as on
bie'n j'aime à combattre à e-ôté de toi, oniij'-
précie ta valeur, ta snLoeaeité, ta prudence. Ehl
bienî, puisque til en appelles à niia déei-sioni,j" (Ilis
que je t'approuve. .Colpeiidaitji, rogret te b eaucou p
(le ne pouvoir t'aivo*r avec moi pour lit.aider ii
punir le bâtard flamaind et ses Agn~îiers auissi bleu
quie les Oinuontagués commandés3 par !il Chaudièrc
Noire. Jre te dis :Reste pour vne lskrt
si tii es sûr que ses assassinis sont a1n ionmbre dles
chasseurs iroquois sur lariirMaihe

En entendant prononcer le îiein (le la Chaudière
Noire, les yeux <le granîd Pierre priront une xrs
sion de hiaine féroce.

-La Chaudière Noire I 'ciai-l tetli. lài
C'est pour sa chevelkure ce cloui-là et il ilît. le doi,ýt
sur le clou ià tête jue u-es duci.î ht
min. Grand Pierre ira avec Coli-.

Après un -assez longr silenice qui sulivit 'ette
déclaration de l'Al-oiiquiin, Colas proposa d'ailler
voir le.s chiens. M

.- Ce sont de Laineux es lnax olOr-geois ; mais parmi lk bande il y enadeîxqie
sont pis egqluim aux purs, et malgré çajels ;iiîfl,
autant et mêmie mieux que les autres, (lit .Tpa.it
OGrand Pierre lie vouilait pas les aceer iais j'ai
insisté ;et vous allez voir si je n'vispas raison.

-Et pourquoi cela ? demrranda Colais.
-D'abord, c'est q u'ils jappenit qîîatîid il.;eîtîî

dent quielqui'uni venir out voirnt un étraigîer ;ei
suite, qu-and ils coureiînt leo'v'ii <tans les bois.
ont petit les enitenldre d'unle dleii-lieule. Les autres
nl 0 jappen t jîain 2Às.

Après cette explication ils srietsii l
grranld Pierre, et. se d ir'igèrenit v crs unecaaîi ase
éloignée oùt log'eaien t deux snv an"nsex près
dut Labrador pour prendre soin de., chiiens dutrant
le voyag-e. Quand ils rivrntpr*ès (Il la cabane,
dles aboiemnents futrieux se firent enitendre. .Teain
regarIdat Colas, en souriant.

-Ahi je vous diais bien. Cce onit mesý chions

seu-.l avant: d'avoir fait leur connaissance. Ils peul-
vent dévorer un homme.

Aui mêm--e instanitt un des sug' eqmaxsoi'-

dit q'uelques mots, clans la langu-e mnonta:îgîaise.
le sauvage rentra dans lat cabane, puis ressorti t uni
instant après avec soli coimpagnon. vnscau

d'uli grand fou-et, suivis les chiens qui, (,il roconi-
naissant .Teait et grand Pierre, vinirent, (,ii faisant
(les démonstrations de joie, leur lècher les mnai nis.
colas admira les chiens quii étaienit tous jolines,
-forts et vigoureux, adinirablemeîmL formés pour lat
course ou pour traîner des cags

-M[ais ils l)aralsseiit touit jeunes, dlit-il.
-Il1s îî'olit que dexans au pluis ; le gris que

vous vovcz là et la chiennîe gî'ise à côté ont trois

-lsk ne. paraissent paS méichiants.
-Oh1 ! ceux-là tonit doux. cependant il lie

latidiait, p-as trop s'y lir utu;le soir, à moins
qui'il y ail ql 'uiqu'ils connai~issent pour leur
pairl<'.

C'olas :îI' .Voir compté les chiens, exanmiia
les t'ailles déis en cIi iérisic' dles esqu-iiaux,
appuyées >;ut' la cabaîîe, leurs l'ormes, leurs dimeni-
sionis. (el leb av aiemt au Il moitlis 1-1 pieds <le long-) leur

enéi.'ê mêmiéne temips que leur. solidlité. e-
qu'il reuîaîqua surtout, ce fat, la mnanière <lotnt îes
travailIs sit h iet.à la t rai t. Lej travail poul-
VaIit. Silni pleinen t eni le ro'ni'etsanit et le laissanit

Sur uneLi'itLle si'rvit à tirer soi t par unt
biout, soit. par l'aut r'o de4 lat traînie.

.'tdi t-il. j'aimle les ctietils ; s'ils sonit aussi
bonis qu'ils soî.beaux. ,je te d<>ililtrai une l)boitei
01'm'atitî,'ationm.1< Jve au11\1ISsi voir les deux autres.

A mii signe que lit .leani, l'un (les esquimaux
all cieîi-î<rîs dcixch imis, qu'il tenai t attach és.

Ils se îii'etîit a gr'otnder va. voyiiit un étranger.
- 111t sonl t-ils pas beaux, et de bonne gardemauissi ?

dit, .1oan. Qun'eu pensez-v ous, mon bourgeois il
rIez qand ils Vous coilîiaitî'olt, vous les vimierez

bieni. %î ouis voulzv, lious allonîs les allenler et
los î'égalor avec les débr-is dt!s chevreuils qune nons
aIvons triés (-, iii:itiii. tons n'aurez qu'à les soi-
rîeî Ïd<4 vol eai il, et vous eni fer'ez de..s amis.

-(uii c ,j'suis (atil'tce tes achats, nmais,
po~ u a' (lut, jl' Veux Ibîiro (es eli ieis, je pré-
fère i-'eux (plîi no j;Ipptcîîî pas, -,(a îenôlin ps que

jesu'iles vîri ployel' auttroillen
-C"clit doîîi: quells Voni lez les oin meller danls

ils -ys41411111. i arini les a aeI

li'' len ie t nons faiire (le,'ouvrir..Je ie voit-
drais p:ls i'isquoi' deo les (lieîîineîîr.

-Cest <lmîiaa'.mes deux chiîens sont si bons
dlo volier' ils îî 01 pas d'aussi forts <duns toute
l:laii<t e 'est v rai qul s lie roui'eit pas aussi
vite q1le les aurS pur unle 10oîî-tle coli'se, muais
si 011 les laisse aller leur' traitn, ils peuvienit faire
leur l.à~)lee a oislstrop souflier. Tiens,
j'Y ypense, je Militats liti homme à 'a Vil le qlui pour-
vait. los dIresser à iie pis japper, m e 'nsuie sûr.
C'est le ineilleur dompteur <le chienîs qu'1oul puisseý
voit', ièmel( qul'il eniii u qui fait tout ce qui'il lui
commnde ; il l'appel le '' Médoî'01., "il nie lui naiu
q jiie ]l l)i'role ;lime qu'il cii l. uin qui parle, ; ça
c est la vérité, je l'ai vu moi iii-ie., celuii-là il l'apm-
pelle ' Mer'lin ";cet homme, c'est B.ibi Lajieuiesse.
~Si v-ous voulez, M. Colas, ,je lui eni parlerai, pas
pilus lard que cec soir, car je (lois le. rencontrer après
sot iper, par enigagemneit spécial.

-Bit t quel est ce Bibi Lajeuiesse
-- lDaine il liî'st pas beauIl, ma.-is c'e.st un rgaliîi.

D'abord il est bossu, une bouche immlense et qui
.riac tojours, de absqui lie finissenît plus,
<les brîas qui Ilui dcidetaux genlouix ; avec
tout cela le plus drôle des hommese; rien qu'à le
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regarder, faut rire ; un nez cnp~i Otl( un vrai
singe, quoi ; fort des bra'. ; aiible des :uabs
excepté à 'a jamibette ; un v rai p>aresseutx polir la
marche, par exemple, il nie venit jaliais voliai àri la
chasse plus»ý loin que la Peotite rîvièro, et enluore va
le force

.- Vlloiis,je vois que toll Bibi nl'est pa.S uni typ>e
d'élégaice, ca îî'euîpêe)èhu pas qj te, ser is u-tricuix
de le voir demuain, pouirrais-Lu nie le raire. conal-

-D)emain vous le verrez.
-Bienl. Mautn t(ille ilons .15011110es ris

a ILL cabanme de grand irej éireraîs doiin,ýr <le
meos propres miains la inoirritutre aux elîiciis atmil
d'eil laire des amis.

JTean dit un moL; aux esumu.qui firenit Cla-
quer leurs grands Ibutiots auix ln 's îilisde

peau d'ngiles >s cos chiens fintel igiii. s
placèrent sur une ligne on arrière de lurs cu
tours. .Teài alla tchlercher.ýi dans la vaalln d,,tix
pochies pleines dle débris de Cle e s olas la
distribua tux chiiens (j ul toits lui tîogeeî
leur reconniaissance, Sans cii exuepter les deuýIX ,jp-
peurs, com1ue les ai> pela it .Teaii.

-VoyUY,..vous, l)otrgeois. c2s ictos s vemi t df' à
que vous êtes un ami pour eux. Avez-vous reimiar-
<tuié comme mes jappeurs rrétillaient deu la queuei,,
qVtand( vous leur avez, domnne la nourriture

- Oui, oui. Allons retrouver grand P>ierre (j i
est dé 'jà entré. .1 'ai quelque chos à luii demnian<Ier
avant de retourner à la vil le. (1 ranmd Pierre. a.ssis .1rn
coin dle la1 chlemlinée, tenait deuix <le ses enilts sur

de blé d'inde tressée, travaillait à dos souiliers (le
caribou, ornés de poils de poueuu(le di1tereites.,
couleurs. En entrant; Colas reinaruna, qu'eolle avait
les yeuX 1oroe.S cm es leVn eperr

-Marie, lui dit-il, sois cour;mgýeus:e commiie toit-
jours, ton niari reviendra avec. 1>o0u IV.Itt la lini
d'avril. Pendant sont abseme lut ne nmanq ueras
de rien pouir toi et tes enîfants. Peinain.je t'emver-
rai porter (lu laid, de la f'arine, des paaeet toiut
ce dont Lut auras besoin. rjn as un bon bticher de
bois à la p)orte, assez., je ci-ois, polir tout l'hiver. Si
Lut avais besoin de quloqutýe hose pendant notre
absence, fl i'auras qu'à aller ait inegasiîî du M.
Raclos, et il t'avancera, ce qule fl lui deinami11deras
cin mon nomn. rT samis où est le iin-igasin (l'i.ý
Raclos, dans la rule -Sous le-lJort ?

-Je ke connais, dlit-el le, oin essuyanit inc larimu
qui s',échappait mlalgrâ elle de ses veux reconniaizs-
sauts.

-Merci, Colas :grand P'ierre est prêt àpatr
mlanliteian t. il nl'aura pluts dlinquiétuide pouir esa
t'emine et les petits, a-jouta, leIo a';c edn
la Main. à colas.

-C'est bien, tii rue diras demnain tout ce d10nt
tu autras besoin, je te le donnerai. .To vouldrais
p1artir aui plus t ôt, mais il n'y a, pas encore alss(:y
de neige pour les tr-aines et les chiienls; il mie l'ait-
ara cinq à six jours polir terminer mes aillaires
Je Voudrais enivoyer mles hlolmes cil avant, polir
clirer uine, 'route 'an dle passer les traînels sanis
,autcuni embarras par le pu or hmn.uq'
Moutréal. Tu conna1ils la, route, nous l'avonis par-'

courue ensemble l'hliver dernier ; elle est-la nieil-
lettre, parc.e qu'elle est eni dehlors des8 courses ordi-
llaires de.s savgs aplus directe commle la plIS

coninci-.Peux-tu partir demain. avec nies
lioi>jiiimt,5 ? Tu leur serviras de gutide, et ils tra-_
vmîi leromut à nettoyer la route dles grosses branches
et dus trolusdrs reniversés.

-Gan Ljrre est prêt.
-'bien ! viens ime trouver demain matin, i dix

heulres, au mlalyasin, de 1U. IRaclos, j'auraiecr
(Inel(1ues choses à te di re. Il faudra nous euteu-
(Ire sur les si-gnes de la route. Si tu arrives à
Montréeal avant moi, Lu iras trouver M. Lamlotho et
lui ai noic(er mna proulhaiule arrivée, sants (iependanit
p>arler des cienas à pe.rsonnie. Tu n'auras pas
besoin dk ma'attendre plus de quelques heures à

~înt'éî,tu mènera~s les îrotlmem -l bout suipérieur
de FIle de Montîréal ; tu tr-averseras droit à la Croix

l>a 1té d l'autre cÔté de la, rivière ; les hommes
oimniciweroiit à nettoyer la rouite à partir de la

rosepierre, (l sais, oci nouis nouns sommes arrêtés
pour mnanger' lit revenant dut lac Nipissing, P'hi-
veor lerilier, enl rzqt(te3s. La, route nl'aura pas
besoiu il'avoir plus (le deux a trois pieds dle large,
seulleaitit p>our passer les traînesî sauvages. Tu
Coitipremds ?

-Avant de retourner à la vil le, j'taiimerais à voir
les Chiens atteléS sur les traînles, Veuix-tu, .Teau,
avertir les Es 1 nuax? .J'aimuerais auissi -atteler
q ucîqites chiiens sur le traîneau à patins.

-(asera, aisé, mon bourg-eois.
--.Te voudrais, s'il y a moyen, que le canot fût

bienu amarré sur le traînieati ;u emibarquieras le
mnat et la voile, et j'aurai besoin d'une galFe pour
diri,-tr le traîneaui.

-Si nous prenons le canot, il nous faudra trois
chlienls.

-Fais commtie tii l'entendras. Tii menteras les
eh iculs et Je -goliverneerai.

Dix immultes après, ltut était prêt. Colas exa-
1u1inla avec soin les tttolagLs. Il y en. avait sept
pour eh aque traîne, attléýèS les muis devTant les autres.
Un esquirnaux, debout sur chaque trahie, le fouet
à la main, attendait le signal. Colas. était assis à
l'arrière dii canot, lat gaffe à ses pieds. Avant de
sauter dans le devanàit dul canot, Jeant d;3maulda. à
soit bourgeois où il voulait aller. Celui-ci, après
avoir exainiié le soleil, dit,

-Le vent a modéré, il ii'cst pas plus de trois lieu-
res et demie ,la glace est. bonne, je pense que nous
pourrion le jusqu'à latsafe 1 chute et revenir avant
l.i bruumanite. Qu'un penuses-tul, JTean, toi qulcon-
nuais les chiens ?

-Sa ns d illicunIté.
-EhJ bieni ! saute daus îo caniot, donne le signal

îious suivrons par derrière polir voir l'allure de-
chiens.

Lus Esquimaux, informés de la route à suivre,
lireiit claque--r leurs granîds foules au-dessus de la
tète dles chiens dc tète. Les chienis partirent
d'abord à un trot allotigé, les daux traies sauva-

i ~ dj front. L3s d ýux jappeurs n'avaient point
été attelés, ainsi qu'iu autre joune chien. Les

jdoux premiers courraient on aboyant de chaque
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côté des traînes. Jean, sauté dans-le canot, concini-
sait ses chiens aut trot eni arrierc des traîneos, oit il
avait assez de peine a les mnaintenair.

-Laisse les aller, dit Colas, ut tiens le traitneau
à côté dle celle <le droite.

Ayant examiné l'acutioni des chiens pendant qutel-
que temps:.

-- Passe de l'autre côté, je vuxexainiier Faution.
des chiens (le late-rî

Jean qui était lier des cbiviis qu'il atvait. achetés,
disait av'ec un air tl'or-- -eil:

-Comment les trouivez-vous, buiei~
-Beaux, trèi beaux.

-Vous5 allez Voir tout à lheure. On \-a les mnier
juÜnsî aul trot jusqu'à lat tlai-e. lis Viennent, de
mangrer, faut pas l-s mener trop vit e on partant:

-Mous nie pourrons pas les savr i-. 'iîu,
notre canot pèse p)lus que leuir traine, nous sommens
deux et ils ne sont qu'un par voiture.

-Laissez faire, nous verrons ; j'ai attelé le g-ris
et la grise avec le --ionsur notre traînieaut ; si.je
vois qule ça les force trop, j'attele-ai en avant ce
chieni niru qui nous suit, c'est le compagnon du
gi-ison, ils vont toujiours ensemnble. Je '«i laissé
libre exprès.

Colas considérai t avec satisfuel hum l alre lière
et dégagée des Cltik-uîs. Les deux équipages se
maintenaient de front, se pa.->aumt alternîativemnent
l'un l'autre, sans montrer de supéu-ioriué. réelle.
Q uant ils eurent dépassé la mie Jn.se tournanut
vers Colas lui dit:

-Le V'ent a l'air de tourner au nord, nous aurons,
je p~ense, un famueux vent pou reveni)lr ; asSI
nous nie nous hâtous pas,.je crains (hIll les chliens
n'aient à cou-ir- v-ent debout avant d'arriVer. Voit-
!ez-vous, borei.que je doîmc le ?ina vous
allez voir du jeu

-- Donne le s~nl
.Teani qui avait pi-s de l'u des esqimauttx unie

trompette en fer blamie, sioana un vig,,ouireux laisser-
aller. En même temups les fouets dles Esquimiaux
éclatèrent comme des détonnations de pistolets, et.
les chiens partirment ventre à terre. C'était beau à
voir- : ces chesqui, tout à lhieure, trottaient lat
tète haute, la queue recourbée sur le dos, faisaienît
maintenant des bonds prodigieux, la tête et le ('ol
allongeés eii aanIlt, les oreî!lesbasses,.l (literie.
droite et hor-izontale. Colas lue diýsat pas un miot
et admirait <:es vaillantes bêt-es. .Tean reg-ardait
sonloreisiîsuratd atslti nOubliait
de0 laisser aller- ses qhes ui bonldissaiient dans
leurs colliers, reteiius par la. pussnt iai n du
leur conducteur.

-Lâche donc tes chiens. (lit Colas, nons nc pelih-
rons jamais rattralcr les traînes.

Jean lâcha les cordei.nx -ii criant : lin le3 gris
hu la grise ! hloup ! hloup h loup ! hua -rison
Tayo ! iayo 1 Les chiens, qui ic demandaient, pas
mieux, s'élancèrent comme une balle. L- irai-
neau gagnait senisiblement sur les tralnes ; b)ientôtt
il se trouva assez près, pour que Colas pût exami-
nier chaque chien séparément, et appré,cier leur
étonnante vigueur. Les trois attelages étaient
maintenant, de front. Les E-squimnaux criaient à
tue-tète, tout en faisant claquer leurs fouets, les

chiens hurlaien t, quelques-ns aboyaien t. Jean,
quii devenait de plus eii plus excité par cette course
vertigineuse, sonnait de la trompette à pl-cinis pou-
mus, puis. agitanit les rênes, criait h)oup) mes
chiens ! coure lo gris ! coure la grise l ut grisou
Tayo ! Tayo ! C'était une-L Vraie csegari.Colas
riait et s'enuthousiasinit àx l'unisson de la course.
Jeanî, qui voulait pabser les Lraliies, qui sec mainte-
niaient au môme niveau, pr-oposa, d'ai i éter ses chlienls
pour atteler le quatrièe atu i raineau.

-iNais nous allons perdre trop du temlpe, disait
Colas.

-Nous gagnierons bien le temps perdu. Nous
sommes trop pesants. venez [)rendre les cordeaux
penidantt que je vais sauter. Sur la glacc et att-eler.
Et il arrêta ses chiens.

Colas les maintint pendant que .Teani pas.sait le
collier aul col du chien noir, qui sel aisbail. laire
avec une visible satisfaîction. En un clin d'oeil les
traits furent accrochés aux gacsde l't lla e
-riison. JTean sauta dans le calnot et prit les- cor-
(leaux, puis, Colas sttreiàl'rirles chiens
furent lancés. C'est alors que Colas put atpp-recier la
différence que faisait un chiien. de plus sur une voi-
tutre t ro p chargée pounr la couilrse. ~Sîsaller lbeau-
coup~ pius vite, les chiens lie fusaientL plus les
nines elI'orts et Sembllaient comnpatrati vemnent à

l'aise sans diminuer leur vitesse. Les deux tramnes
et le tralneau arrivèrent à la chute presqu'ei mme
temps. Le vent avait viré au nord-est et augmni-
tant sensiblement.

-Nous, allons avoir une bonne brise, dlit JTean.
Va-t-on tourner ici sans s'airêtter '? Vous voyez, les
chiens ne Souillent presque pas.

Colas sauta, hors clu canot, cxainulua &Iab)ord les
chiiens diu traliteau, puis, après av-oir fiat une inis-
pection minutieuse (les attelage~s de chiaque3 tralite

-Ce sont (le bons ecins, lit-il aux Elscuiittix,
dans la langue moutagrnaise q u'il parlait. facile-
muent ; pensez-vous qu'ils puissent retournier dun
mêmône train ?

-Plus v'ite, plus v'ite ; vent mauvais tanitôt, vent.
bomi maintenant, chiens pas fatigués.

-Ai mez-vous ces chliens?

-'.ýuaad pensez-vous retourneraut Labradlor ?
-Pas cet hi ver; l'été j>rochai t, par eau. Pas vou-

loi r descendre en rat Liettes à cause (les Monlç i ta-gna i t.
-Aimeriez-vous vous enîgager pour conduirei- le.s

chiens cet hiver.1usq nec (dans les pays d'eu lhaut?
nious revienîdrons un iiars ou avril.

-Nous voulons consulter grand Pierre avant de
donner une réponse. Demain tîmatin. nus ir-ons
vous voir à la, Ville.

-JTe vous «attend(rai avec granld Pierre. Il sait
où nie trouver ; vous pouvt'z reconduire les chiienis
mainutenant ; mnenez-les boit train.

,Quand les E squimaux eurent pris une bonnîe
avance, Coins it dételer les quatre-; chiens de soli
traîneau et monter le maât du canot sans
néanimoinis en faire dérouler la voile; puis, prenant
la ga(fle emu main, il prit sont poste au gouvernail.

-Saute dslecanot, main tenanît,,Iean.
-Et les chiens? vais-j le!âhe'Ïls vontnu

quitter, et comment retournerons-nious?
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-Làeho-les, et ne sois pas en peinie. Les traines
d'ailleurs sont trop loin pour qjue les Chiens penl-
sent à nous quitter pour les ýuiv*e. Bîin, saute
dans le canot, hisse ILI voile et doline moi l'écoute.

Jeu regardait.son bourgeois d'un air inquiet,
curieux de savroir ce qu'il allait faire. Celui-ci
avait de grands (toutes sur lat réusýsit2 cie sa tenta-
tive ; il y avait pensé fort siéricusernîcikt, calculantL
la portée de sa dé.ouverte pour la r'apidité de ses
voyage d'hiver sur les rivières et les lacs (le
l'ouest où il avait pénétré le premier, pour la trai te
dtus pelleteries et l'amour (les aventures, si elle
pouvait réussir. Cependant il nie pouvait avoir
ue meilleure occasion de arel'essai qu'il avait

projeté, quoiqu'il vIt bien jIl'ar e du caniot
sur Il traineau, n'était pas très avan>tag'eux.

il iii asseoir Jean à l'avant dui canlot polir l'e-
pêcher de talonner ; puis, quand il crut que 1'écui-
libre était suffisant, et ci n'il eut recoinmaudû à Jeant
de bien se tenir, il banda l'écoute peu à peu. d'abard:
juste assez pour laisser le vent prendrc dlans la
voile, puis un peu plus ; mais alors le traînieau, qui
commençait à filer, devint ingouvernable, mnalgré
ses efforts avec sa gallhe qu'il tenait d'une main,
tandis que de l'autre il serrait l'écoute. Voyant,
que tout était inutile, il lâuha i'écoute, le traînleau
glissa quelque temps sous 1l'ipulsioni qu'il -avait
reçu ; Colas, essayant aveu ses deux aisà Ilnanwu"1-
v'rer la gaffie. laquelle, tropl usée, mordait àl peine
dans la glace, dit à son ocmpagnon:

-Vois dlonc, Jean, si tu nie trouveras pas unte
lime dans le coqueron. J'aurais aussi beý;oin d'un
Clou. ou d'un cramiponl.

Le traîneau s'était arrêté, la voile ni'otfFr.tt pinus
(le prise au v'ent.

-JTe trouve une lime, mais pas (le clou nii cie
cramnproul.

-Affile le fer de la gatu? e vais tà elr d'arri-
mer un appui.

Colas détacha la corde qui servait à tirer le traî-
neau, puis l'attacha à l'une des ti'aversesa, la lais-
sanit juist e assez longue pour at teinidre le d1e*rière
du canot, où il fit av'ec. son couteau nueii profondle
entaille. JTean ayant stillisammrent affilé le -fer cde
la gaffle, Colas lat plaça dans l'entaille après avoir
passé le manche cdans lat corde, qu'il -avait doublée
à cet effet, et l'essaya d'une main.

-],lle mord bien Ilaiin tenlanlt ; je cr-ois qIlle ça
va aller. Jl'ai envie cie laisser porter le derrière (Ilu
canot. sur la glace, ça ne l'usera pas beauoup
C'est un VieC Callot de pain, fort; épais du fond.
Sans cela, il sera impossible ce le tenir (!il équilibre.

Il ne fallut qu'un inistt pour arraniger le canot
bsur le traîniean.

Ils embarquèrent, puis Colas reprenant l'éconte,
hissa lat voile petit à l)etit avec préoaution, tandis
qu'il essayait sa gaille, qui Imorc:mitsuLimnet
le traîn1eau glissait. Triens-toi bien, .Teau,- dit-il, nous
allons filer raide, je pense. Vois-tui les traînes ?

-Oui, elles sont loin, bieni loinu, plus d'unec demi-
lieue.

Scolas laissa alors porter la voile ; le Canlot goui-
vernaitbien et filait vite, mais talonnait fortemnt.
Pour l'empècher cde talonner, Jetam alla s'asseoir en
arrière au fond du canot. L'effet se fit immédia-

teillent sentir ; on1 n'éprouvait plus dle soubresauts
dagrex et lt vitesse devint telle que .Teaii nie

put s'empêcher cde 'crer :ça va encore plus vite
qu'avec les chiens ; si les traînes n'avaient pas
tant d'avance, je cr-ois, VI-ai, que nous les passe-
rions.

Colas, quni se tenait debout pour mamnuvrer sa
longue gaft*e, nie (lisait pas un mot, et ôtait blême
d'émnotionî et de surprise ; l*elèt déptassait tout ce
q u'ilI avait osé espérer. Il avt attaché l'écoute
au taquet, regardait lat voile, et de temps en temps
su penchait pour voir les traînes et tâcher (de coin-
parer leur vitesse avec celle de son traînleau. Les
trahties qui, clans les commencements, ne p)arais-
saient que des points, semblaient se dessiner un
peui plus nettement. Cette course, pour lui, était
bieni plus intéressante que !àa précédenîte, quoique
mnoins bruyante et moins excitanite. Bientôt il
put distinguer les Esquimaux qui excitaient ton-
.Jours lus chiens avec [enrs grands fouets. Comme
Colas av-ait ses raisons pour tenir secrètes l'expé-
rienc-e et la d1écouverteý qu'il venait de faire, et ne
voulait pas qule les Esquimaux lat connussent, il
bais.sa lat voile pour modérer la vitesse du traineau
et l'arrêter. Puis, s'adressant à Jean, il lui <lit:

-1l faut, .Jean, que tu tiennes absolument secret
ce que nous venons cde faire ; pas unt mot à qui qune
ce soit, il n'y a que nous deux qui devons connal-
tre nlotre dézcouverte. Tu m'enit.ends ?

-Oui, mon bourgeois :je serai muet comme
une loutre.

-Je v-ais débarquer ici pour entrer à la ville
nious nie sommes pa~s loinu (le la mare ; tu vas remet-
tre le mat et lat voile mu fondc du canot, et le placer
c:omnme il était sur le traîneau, que tu rameneras à
grand Pierre. Demain, à huit heures du matin, je
t'attendrai à ina pension, " Hôtel des voyageurs."

Et Colas tout 'joyeux s'éloigna d'uin pas leste et
rapide. 4 Qui aurait cru, pensait-il, que ce qui î>ou-
vait être ui accident pour l'enfant m'aurait fait
fairc une découverte qui. peut m'être si utile et me
proc;urer un moyenl aussi simple qlue puissant de
voyager avec vitesse sur la glace des lacs, des
rivières et des savanes si, nombreux dans les pays
quie-j'aii à parcourir cet hivrî. Allons ! Colas, tu
dois êtret contenît cde ta journée. On le serait i

(A sulivre)
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